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MISE EN ETAT DE SIEGE. 

QUESTION DE COMPÉTENCE. 

Quelques journaux ont annoncé que M. le procuieur-

dtnlral orès la Cour de cassation s'était i était pourvu contre 

relativement aux con-
férai pies 
l'arrêt de la Cour royale de Paris 

séquence» de la mise en état de siège. Ce fait est inexact; 

aucun pourvoi n'a été formé contre cet arrêt , et M. Du-

piuaîné. quï est absent de Paris , n'a pu donner aucun 
avisa cet égard. 

Si la question est soumise à la Cour de cassation , il 

c>t probable qu'elle ne le sera que sur le pourvoi d'un 

des condamnés. 

Cependant, à cet égard, il peut s'élever une difficulté 

grave. 
Les accusés traduits devant les Conseils de guerre in-

voqueront l'incompétence. Si ce moyen est rejeté , ils se 

pourvoiront devant le Conseil de révision. Dans le cas 

où ce Conseil rejeterait également l'exception , lu ques-

tion d'incompétence pourra-L-eile être portée devant la 

Cour de cassation ? 

On objecte que la Cour de cassation est une juridiction 

civile dont le pouvoir est nécessairement et de fait 

amorti par l'effet de la mise en état de siège. En effet , 

dit-on, aux termes des lois et décrets qui règlent la ma-

tière , l'autorité dont les magistrats sont revêtus pour le 

maintien de l'ordre et de la police passe toute entière 

au commandant d'armes « et les Tribunaux ordinaires 

» sont remplacés par les Tribunaux militaires. » 

On cherche donc à conclure de ces textes que les con-

seils de révision sontaux lieu et place de la Cour de cas-

sation, et que cette Cour ne peut faire intervenir sa ju-

ridiction civile et ordinaire , lorsque rien ne doit sortir 

de la juridiction militaire et extraordinaire. 

Cependant nous ne pensons pas que cette objection 

puisse et doive prévaloir. 

Ea eiïet, il est un principe qui domine toute la légis-

lation soit civile,'soit pénale : c'est que la Cour de cassa-

non doit toujours et clans quelque cas cpie ce soit, être 

saisie des questions relatives à la compétence. En ce cas, 

a Lour suprême n'est point considérée comme unejuii-

ction civile, mais comme une puissance réglementaire 
qui est créée pour assigner à chacun son juge. 

tjetat de siège ne saurait faire fléchir ce principe. 
1
 est une autre raison qui nous semble pereinptoire'. 
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"erchèla justice hors du droit commun. 

Tel était le vœu émis hier dans les rangs de la garde 

nationale , au moment où par d'unanimes acclamations 

elle protestait si hautement contreles ennemis de l'ordre 

et des lois. Les citoyens ont fait leur devoir comme sol-

dats; ils sauront le remplir aussi comme jurés : - 1 Is ont 

combattu sans peur : ils jugeront sans haine et sans 

crainte. Les récuserpour juges , ce serait paraître douter 

d'eux ! 

Qu'on se rappelle que le jugement parjurés, c'est !e 

jugement du pa\s ! 

JUSTICE CRIMINELLE-

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

C Présidence de M. Hardoiu. ) 

Audience du 1 1 juin. 

AFFAIRE BENOÎT. 

A cotisation de parricide et d'assassinat. — Intervention 

de parties civiles. (Voir la Gazelle des Tribunaux des 

8 et 9 juin.) 

Nous avons déjà publié l'acte d'accusation rédigé con-

tre Benoît, et les détails relatifs à l'intervention de La-

bauve, qui fut accusé d'avoir assassiné la mère de Be-

noît. Nous ne reviendrons pas sur ces faits, qui d'ailleurs 

ressorliront assez des débats. 

A dix heures et demie la Cour ouvre l'audience au mi-

lieu d'un auditoire nombreux et brillant. L'accusé est in-

troduit; il est vêtu d'une redingote bleue ; son teint est 

extrêmement coloré ; il parait ému. Aux pieds de la 

Cour, au nombre des pièces- de conviction, on remarque 

tout couvert de sang. 
Lo père de l'accusé, qui est âgé d'environ 5o ans, juge-

de-paix à Vouziers, et son fils, âgé de 3o ans, juge aussi 

à Vouzicrs , sont sur le banc des défenseurs; tout près 

d'eux sont les deux beaux- frères de l'accusé; l'un d'eux 

est décoré : il a été nommé chef de bataillon à Wagraoi 

sur le champ de bataille; l'un et l'autre sont notaires. 

Tous quatre paraissent très accablés; le père verse quel-

ques larmes. 
M. le président interpelle l'accusé, qui déclare être 

propriétaire, âgé de 11 aes; il pleure, et à peine fi sa 

voix émue parvient jusqu'au banc des jurés. 

M" Grémicux, avocat à la Cour de cassation, assisté de 

Me Victor Augier, est chargé de la défense. 

Me Chaix-d'Est-Ange, avocat de Labauve et de For-

mage père , qui interviennent comme parties civiles , est 

près de la Cour; ses cliens sont assis sur un banc placé 

devant le barreau. 
Après la lecture de l'acte d'accusation, Me Chaix-d'Est-

Ange demande acte à la Cour de l'intervention de La-

bauve et de Formage père comme parties civiles. 

Me Crémieux : Je demande à la Cour acte de ce que je 

m'oppose à l'intervention de Labauve. 

M e Chaix invoque les dispositions de l'art. 63 du Code d'ins-
truction criminelle, et soutient que Labauve ayant été lésé a le 
droit (l'intervenir. « Ce n'est pas pour Labauve une question 
d'argeut, mais d'honneur; des soupçons affreux ont plané et 
planent encore sur lui, il tient à honneur de prouver qu'il est 
innocent d'un cime dout on l'a accusé, et pour le quel il n'a 

obtenu sa relaxance qu'à 6 voix contre G. » j 
M" Crémieux soutient qu'en droit l'intervention de Labauve 

n'est pas admissible. Il invoque les dispositions des art. i, a, 
63 et 05 du Code d'instruction criminelle ; eu fait M" Cré-
mieux soutient que c'est Labauve seul quia provoqué par sa con-
duite les poursuiics dirigées contre lui. Après 1 assassinat il a 
appelé les regards de la justice par une leltre anonyme atroce 
adressée au père de Benoît. Des charges accablantes se sont 
élevées contre lui , il n'a été acquitlé le 3o juillet 1 83o qu'à 6 
voix contre 6. Tout cela n'est pas la faute de Benoît , et si La-
bauve a soulièrt quelque préjudice, il ne peut iutervenir con-
tre Benoît, puisque celui-ci, en le supposant même coupable , 
n'aurait pas été cause directe du dommage éprouvé par La-

bauve. 
M. Legorrec , substitut du procureur général, examine en 

fait si Labauve a intérêt à intervenir dans le procès. Il fut 
soupçonné d'assassinat, il lut acquitté, il eu était innocent. 
Aujourd'hui, encore bicu qu'il soit innocent aux yeux de la 
loi, cette procédure lui a causé un préjudice moral , des soup 
çins graves ont pesé et pèsent encore peut-être sur lui; l 
dommage matériel est également constant , la captivité; de La 

lui a occasioné un immense 

le 

bauve, injustement poursuivi, 
préjudice"; il a donc le plus grand intérêt à iutervenir dans ce 

débat. 

La Cour, après une heure de délibération , rci)d l'ar-

rêt suivant : 

Considérait qu'il s'agit en ce moment de décider , non s'il 
y.", lieu h adjuger des ilommages-iutérûts , mais de savoir si 
Labauve, Formage et sa femme seront admis aa procès 
comme parties civiles ; 

Considérant que toute personne qui se prétend lésée a 
droit de se présenter comme partie civile jusqu'à la clôture 
des débats ; . , 

Qu'm.c pareille déclaration ne préjuge rien sur le résultat 
du procès ; 

La Cour , sans s'arrêter aux conclusions prises parle con-
seil de l'accusé , reçoit parties civiles Labauve, Formage et sa 
femme. 

On fait l'appel des témoins , qui sont au nombre 

de g5. . . . 

M. le président procède à l'interrogatoire de l'accusé. 

M. le président : Benoît , au mois de novembre i8 'JÇ), 

vous habitiez la maison de votre père à Vouziers ? 

Benoît : Oui. — D. Ne sortiez-v'ous pas du séminaire 

de Reims ? — R. Il y avait environ quatre ans que j'étais 

sorti. — D. Le 8 novembre , votre père n'était-il pas 

parti pour la campagne? — R. Oui. — D. Il ne devait 

pas rentrer ? — R. Non. — D. Quelles étaient les per-

sonnes qui restaient à la maison ? — R. Ma mère, moi et 

ma cousine. — D. Où couebiez-vous ? — Au premier 

étage. — D. Et votre mère ? — R. Elle couchait au rez-

de chaussée dans un cabinet noir, et ma cousine dans la 

cuisine aussi au rez-de-chaussée. 

M. le président présente aux jurés un plan de la maison ha-
bitée par la Lmille Benoît ; il en donne l'explication , et fait 
remarquer que le lit de Louise Pencher, cousine de l'accusé, 
n'était séparé de celui de M 1"" Benoît que par un couloir. 

D. A quelle heure vous êtes vous couché le 8 novem-

bre? — R. A 8 heures et demie. — D. Et. votre mère ? 
— R. Elle s 'est rniu -

(
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êtes vous pas relevé? —R. Oui, à IO heures, pour pren-

dre un verre d'eau sucrée. ■—■ D. Louise Feucher était 

clic couchée?—R.Oui, je lui ai demandé oùétait le sucre. 

—D.Où était la clé de l 'ai moire contenant le sucre ?—R. 

Sous un chandelier. — D. Cette armoire contenait l'ar-

gent et il est peu vraisamblable qu'on laissât la clé. — R. 

On ne la laissait pas ordinairement D. A quelle heure 

vous êtes-vous éveillé? — R. Vers minuit j'ai entendu 

des bruits sourds; je descendis, j'appelai Louise en criant: 

les voleurs sont chez nous, maman ! maman! j'ouvris en-

suite la porte pour qu'on nous portât secours. — D. Ce 

ferait le gémissement de votre mère qui vous aurait 

éveillé? — R. Oui. — D. Eles-vous allé près de votre 

mère? -r~R. Non, je croyais que c'étaient des voleurs. — 

D.Vous avez déclaré que vous croyez que votre mère vo-

missait ? — R. Oui , mais à l'aspect des fenêtres ouvertes 

et du linge dérangé je n'ai plus pensé qu'aux voleurs et 

j'ai appelé M. Dossereau. — D. Vous êtes rentré 

avec lui? — R. Oui. — D. Et vous n'êtes pas allé vers 

la chambre de votre mère, cela est extraordinaire? —■ 

R. J'allais poury entrer, Louise m'a dit : votremère est 

assassinée , je me suis trouvé mal. 

M. le président : Les voisins sout entrés dans cette 

chambre , la fenêtre et l'armoire étaient ouvertes : un 

coffre renfermé dans l'armoire était forcé; sur le par-

quet se trouvait de l'argenterie enveloppée et un sac cou-

tenant de l'argent; six mille francs en or, et qui étaient 

renfermés dans le coffre! , avaient disparu. M. Dossereau 

a vu votremère assassinée, comme l'a été depuis For-

mage, avec un instrument tranchant. Les médecins ont 

déclaré que la mort avait dû suivre instantanément 

cette blessure. 

Le greffier donne lecture du procès-verbal dressé par 

les médecins. 

Benoît est vivement ému, il ne cesse de pleurer. 

M. lo président reprend l'interrogatoire. 

M. le présidant : L'instruction établirait , selon le mi-

nistère public, que la dame Benoît aurait été frappée 

par l'une des personnes delà maison. Le soir, un grand 

nombre de personnes ont passé devant la maison de 

M. Benoît; deux de ces personnes ont déclaré qu'elles n'a-

vaient pas remarqué que la personne fût ouverte à onze 

heures et demieet à minuit, etélles ont déclaré que si elle 

eût été ouverte elles l'auraient vu. On demande, ensuite 

comment la persienne aurait été ouverte sans rien 

fracturer. Expliquez-vous? — R. J'avais mis la veille une 

ficelle avec ma mère; cette ficelle retenait à elle scu:e la 

persienne. 

M- le président : Le lendemain, vous avez déclaré 

que vous aviez fermé les persiemies avec votre mère , et 

qu'elle-même avait attaché un cordon pour retenir le 

crochet qui ne tenait pas bien? — R. Le cordon était 



très faible; ma mère m'a même dit alors : « Demain, 

j'en mettrai un autre. » 

M. le président : Vous n'aviez pas fait cette réponse. 

Interrogé plusieurs fois à ce sujet, vous n'en avez rien 

dit. Mais en supposant que la persienne eût été forcée au 

dehors, comment a-t-on pu ouvrir la fenêtre? — R. Le 

carreau était brisé. — D. Il est vrai qu'un carreau a été 

brisé; mais l'ouverture était si étroiie, et tellement hé-

rissée d'aspérités , qu'il était presque impossible de pas-

ser la main pour faire jouer la barre qui ferme la fe-

nêtre? — R. La barre était facile à ouvrir; on pouvait 

le faire avec le petit doigt, en poussant légèrement. 

D. Il fallait donc que les personnes venues du dehors 

connussent ces circonstances ? — R. Oui , elles devaient 

connaître l'intérieur. — D. Si le carreau a été cassé de 

l'extérieur , les fragmens auraient dû se trouver à l'in-

térieur; on n'en a pas trouvé , ce qui établirait que le 

carreau a été cassé du dedans au dehors ; on n'a trouvé 

dans la chambre ni sur la fenêtre aucune trace de boue, 

et ce jour-la les chemins étaient mauvais : seulement sur 

une borne on a remarqué une trace de boue faite par un 

sabot. Et si les sabots ont été laissés, comment ne les a-t-

on pas retrouvés? enfin comment des voleurs vont-ils 

avec des sabots? Ces charges sont graves; vous avez eu 

le temps de réfléchir et vous ne pouvez les expliquer? — 

R. Non, Monsieur. 

M. le président : Vous seul et votre famille saviez où 

était l'argent? — R. C'est vrai. — D. La domestique le 

savait-elle? — R. Je le crois. — D. La domestique qui a 

précédé votre cousine l'ignorait; votre père a même 

déclaré qu'il ne plaçait jamais d'argent dans son coffre 

en présence de témoins; les étrangers même ne connais 

saient pas l'existence de ce coffre; remarquez, Benoît 

que pour commettre le vol, il fallait savoir que la clé avait 

été oubliée par vous à l'armoire , et vous avez déclaré 

que vous l'avez p ue sous le chandelier, et que vous l'a-

viez laissée à l'armoire. Le meurtrier , le voleur ; 

dû savoir précisément ce fait ? — R. J'ignore. — D 

Le meurtrier a dû entrer sans lumière? — R. Il faisait 

un clair de lune superbe. 

M. le président : Vous dites que vous avez été réveillé 

par les gémissemens de votre more ; le vol avait déjà été 

commis , l'assassinat devenait inutile. 

Benoît : Le voleur voulait peut-être aller dans une au 
tre pièce. 

M. le président : Il paraît que votre mère était endor-

mie. On n'a donc pu craindre sa présence. Il y a plus : 

si le voleur s'est enfui, comment n'a-t-on remarqué au-

cune trace de sang dans les lieux où il a dû passer ? En-

suite vous avez trouvé un sac d'argent dans lequel il y 

avait 2000 fr. ; pourquoi ne l'aurait-il pas enlevé ? — R. 

Il ne voulait peut-être pas s'en embarrasser, 

M. le président : L'accusation prétend que c'était pour 

faire croire au trouble du voleur que vous auriez sup-

posé ce désordre. ( L'accusé garde le silence. ) 

D. Vous auriez été réveillé par le gémissement sourd 

de votre mère , et vous n'auriez pas entendu le bris du 
carreau , du coffre ? 

Benoit : Je n'ai enlendn que le bruit sourd.... comme uu {jciiiissenieni. 

D. Vous avez vu quelqu'un sortir ? — R. Non ; mais 

j'ai vu au détour de la rue une personne que j'ai cru être 

une femme ; j'ai crié :. La voilà qui fuit ! 

M. le président: Les témoins n'ont vu personne. Com-

ment se fait-il que Louise Feucher n'ait rien entendu ? 

— R. La porte qui donne dans le couloir était fermée. 

D. Lorsque les témoins se sont introduits , l'un d'eux 

a examiné le lit de la fille Feucher, et a rem-irqué qu'il 

n'était pas défait. Ce témoin lui en a fait l'observation ; 

elle s'est écriée : Ma tante ! ma pauvre tante ! et elle s'est 

jetée sur son lit ? — R. Je l'ai cependant vu se lever pour 

allumer la chandelle. — D. Quand on lui a proposé de 

descendre pour faire une perquisition à la cave , elle a 

dit que c'était inutile, puisqu'elle avait vu fuir le voleur. 

D. Comment se fait-il, lorsqu'on vous a dit que votre 

mère venait d'être assassinée , que vous ne vous soyez 

pas précipité dans sa chambre? vous vous êtes écrié : 

Mon père a été incendié , ma mère a été assassinée! 

Vous étiez ému; on vous a conduit chez votre voisin, 

M. Dossereau ; vous demandâtes des nouvelles de votre 

mère, on vous dit, pour vous rassurer , qu'elle n'était 

pas morte; alors, et sans demander à la voir, vous 

avez seulement dit : Faites bon feu , réchauffez-la ? 

Benoît : On ne m'a jamais dit qu'elle ne fût pas morte. 

( Sanglottant.) Avais-je besoin, pour prendre de l'or , 
d'assassiner ma mère? 

M. le président : Benoît , on vous accuse d'avoir as-

sassiné votre mère pour voler de l'or ; vous niez ce fait ; 

cependant vous avouez avoir volé votre père ? — R. Oui, 

Monsieur, quelques jours après j'ai trouvé un sac de 

i5oo fr. en or , et je m'en suis emparé. 

D. Comment avez-vous fait l'aveu de ce vol ? c'est 

parce que l'on avait trouvé dans votre commode 2,240 f. 

en pièces d'or ; ils étaient renfermés dans un sac par rou-

leaux de 5oo fr. L'or de votre père était enveloppé de 

même ; on vous a interrogé, et alors vous avez prétendu 

que vous aviez gagné cet or au jeu , qu'il venait de votre 

père , et enfin que vous aviez pris dans l'armoire de vo-

tre mère i,5oo fr. Telles sont les charges de l'accusa-

tion : ce n'est pas tout , vous avez acheté une montre de 

Breguet , elle a été payée en pièces d'or; toutes vos dé-

penses ont été payées en pièces d'or; d'où vous venait 

cet or ? — R. De mon père et du jeu. — D. Votre père 

a déclaré qu'il vous avait remis environ mille écus; mais 

il n'est pas vraisemblable qu'il vous ait remis de l'or 

platôt que de l'argent, car il ajoutait à son trésor toutes 

les pièces qu'il recevait? — R. Je recevais aussi de l'or 
au jeu. 

D. A. Paris vous étiez inoccupé , vous vous livriez à 

vos plaisirs; de 1829 a iHii, vous faisiez des dépenses 

énormes en proportion de votre for tune. 

M. le pré sideul énumère quelques dépenses qui s'élèvent à 

( 802 ) 

une somme assez considérable. Deux montres , dont une de 

600 fr. , plusieurs voyages , le portrait de l'accusé qui a coûté 
180 fr. , un perroquet 80 fr. , etc. 

D. Vous prétendez que vous avez pris 1 5oo fr. à votre 

mère ; votre père ne vous a envoyé que 3oo;> fr. ; vous 

avez prétendu que vous aviez gagné au jeu ; selon vous , 

vous n'avez été admis que dans une maison de jeu au Pa-

ais-Royal. Dans l'intérêt de la vérité, on a entendu tous 

es employés : il en résulte que vous n'avez fait aucuns 

bénéfices importans; un seul jour vous aviez gagné 3 ou 

4 ,ooo fr. , mais ils ont été perdus aussitôt. D'où vous 

vient donc l'argent que vous aviez? — R. Il n'est pas 

impossible... —D. Ou a vu 6000 fr. en or dans vos mains. 

R. C'est faux. — D. La fille Feucher est venue à Paris ; 

vous l'avez vue? — R. Une seule fois. — D. Cependant 

on a dit que vous vous étiez présenté plusieurs fois pour 

la voir. — R. Je n'v suis allé qu'une seule fois. 

M. le président : Cette fille est bientôt devenue fille 

publique; elle a été conduite aux Madelonnettes. Aussi-

tôt arrivée dans cette prison , elle avait un chagrin pro-

fond, des rêves affreux; cela était produit par le souve-

nir de l'assassinat de sa tante. Elle a déclaré , le jour de 

sa mort, qu'elle avait assassiné sa tante, d'accord avec 

son cousin , pour 600 fr. ; d'où l'accusation conclut que 

vous n'avez avoué à la fille Feuclier que 600 fr. comme 

provenant du vol. 

L'accusé garde le silence. 

M., le président-: A Nançi , lorsque vous étiez clerc, 

plusieurs de vos compagnons vousiuterpellaieut surl'as-

sassinat de votre mère; selon ces témoins, vous pâlissiez, 

vous étiez ému. Vous entendrez ces témoins. Ce sont là 

les charges de l'accusation. J'ai dû vous les faire con-

naître, afin que vous puissiez vous attacher, dans le cours 

du débat, à les détruire. 

L'audience est suspendue. A 2 heures elle est reprise. 

M. le président : Benoît vous m'avez dit tout à l'heure 

que vous aviez été au séminaire de Reims ; n'en avez-

vous pas été chassé? — R. J'ai été renvoyé. — D. Oui 

chassé pour des actes de débauche infâmes avec vos ca-

marades ( L'accusé se tait ) 

D. Après la mort de votre mère vous êtes resté 4 mois 

chez un notaire de Natici , vous avez ensuite quitté 

Nanci, pour aller à Vouziers, vous avez fait un voyage 

avec votre frère à Paris ? — R. Oui — D. Vous avez fait 

plusieurs voyage depuis? — R. Deux 

M. le président: Quatre ou cinq; vous l'avez déclaré 
vous-même 

L'accusé répond^ demi-voix et le plus souvent ne re-
pond pas 

M. le président : Il paraît que vous aviez à Paris les 

mêmes habitudes qu'au séminaire de Reims , notamment 

avec Duez, avec Foi mage, vous en êtes convenu vous 
même. 

L'accusé ne répond pas 

M. le président : Comment avez-vous vu Formage? 

Benoît : Au théâtre , il m'a parlé le premier. — D. A 

quelle époque avez-vous vu Formage pour la première 

fois ? — R. J'avais fait une petite note je vais la consulter. 

Benoît tire un morceau de pspier de sa poche , il le 
C«"-vra" ci îepuuu : j"ai connu formage peu de temps 
après mon arrivée à Paris. 

D. Formage était âgé alors de 17 ans? — B.. Oui. — 

D. Ne l'avez-vous pas mené loger e; coucher avec vous 

rue des Poulies, hôtel du Mont-Blanc? 

Benoît, après avoir consulté de nouveau ses notes : 

C'est lui qui m'engagea à aller à l'hôtel. 

D. Vous couchiez avec Formage? — R. Oui. — D 

Nele faisiez-vous pas passer pour votreparent?—R. Non. 

— D. Ne disiez-vous pas qu'il vous avait été rec--imman-

dé par votre père ? — R. Oui. — D. Vous fournissiez à 

ses dépenses? — R. Non. — D. Il avait peu d'argent , 

son père n'est pas riche? — R. Il revenait quelquefois 
avec de l'argent et le dépensait. 

M. le président : N'avez -vous pas fait avec lui u 

voyage au Havre pour vo're plaisir ou pour le sien? 

R. Oui. — D. N'avez-vous pas fait un vovage à Cam-

bray où était le frère de Formage? — R. Oui. D. 

Vous avez fourni aux frais de ces voyages ? — R. Oui. 

— D. N'avez-vous pas donné l'argent nécessaire pour 

un troisième voyage que fît Formage ? — R. Oui. — 

D. Vous ayez dit au maître d'hôtel que ces voyages 
avaient coûté 1 ,800 fr. 

M. le président : Formage était dans votre dépendan 

ce? — R. Non. — D. Ne lui aviez-vous pas dit que si 

vous le perdiez, vous vous tueriez? — R. Non. D. 

Ne lui avez-vous pas dit qu'il ne périrait que de votre 

main ? — R. Non, jamais. — D. Ne lui avez-vous nas 

défendu de vous écrire? — R. Oui, dans la crainte 

que mon père ne vît ses lettres. — D. Ne vous a-t-i 

pas écrit pour vous demander de l'argent ? R. Oui 

étant à Cambray. — D. N'aviez-vous pas révélé à For 

mage le crime que vous aviez commis? 

Benoît : Non , il l'a appris à Cambrai , d'un jeune 
homme. 

M. le président : Après l'assassinat de Formage, Val-

lée a trouvé des brouillons écrits par Formage; ces let-

tres ont été déposées ; voici la première. 

M. le président lit cette lettre. Elle est datée de Paris ci 

mai i83ç Formage reproche à Benoît de lui avoir dit qu'il l 
tuerait s i! le perdait ; il dit qu'il n'aime pas le suicide 

La seconde lettre est du 1 juillet ,8 ii. Formage écrit qu 

maigre la défense que lui a faite Benoît de correspondre 

1 le lait néanmoins, forcé par la nécessite où l'a rédui 

Benoit par sa conduite. Il demande impérieusement i5of'r 

sous huit jours et menace, à défaut de les avoir reçus ! fa<i& 
a Vouziers et de forcer Bi 

Benoit : Je n'ai pas reçu cette lettre
 e

t 

vais dit à Formage que si mon père connais
 S

°
Ufet!

' 

duite , je serais perdu. C'est probablcnJ*
11

 ? 

il veut parler.
 m

 <*lj F 

M. le président : Vous êtes arrivé à Paris 

cernent de juillet , avec Deheppc; ? — ]\ Q
U

J
 aUc

pnii 

avez payé toutes les dépenses ?" — R. Q
U

J' 

aviez avec lui des liaisons infâmes ? (L'a -ci V 

D. Vous êtes allé voir Formage chez VaH ^V* 

Oui , je lui ai doué 5 fr. — D. Deheppe es' r ^ 

le 21 juillet n'avez-vous pas vu Formage daîis'V''''' 

du Palais-Roval , ne lui avez-vous pas donné J 

pour aller à Versailles? — R. Non. — D. êo " 
fait-il que Thirion qui, le 21 juillet' avak ^ , 

pagné Formage au jardin du Palais-B.oval 

que Formage vous voyant avait dit : voilk n ^ 

vais le rejoindre ! que vous aviez même donné ̂ 1 

Tnirion pour payer le journal,et que vous êtes 

qu'à 2 heures et demie sur un banc du p
a

[
!es 

avec Formage? 

jenoit a avouer son crime en présence de torte sa famille et de SK ihlnoa le ses voisins. 
Cette fettre se termine ainsi : 

» amitié et ma reconnaissance. » 

M. le président : Il résulte de cette lettr 

aviez fait lu confidence d'un crime à Formate nue 

peut etre-ce crime , si ce n'est pas IWsiuai de' voir, 
mere ' 

avoir reçus , d'aller 

1 crime en présence 

« Comptes sur ma sincère 

e que vous 

M. le président énumère les différentes charges qu' ■ 
sent que ce jour là Benoit et Formage ont <Hé v 

Royal. Ce magistrat rappelle notamment 

h, 

u
 Us

.
a

.'
J
f£ 

témoin qui déclare que Formage lui avait dit : « [\ r"" 

que je retourne avec Benoit, il m a dit qu'il m'assassin 
ue rentrais avec lui. »> 

Benoit : Tout cela n'est pas. 

M. le président -• Vous avez découché la nuit du 

22 juillet? — R. Oui. — D. Où avez vous passé la ' 

R. avec un jeune homme. — D. Quel jeune hor!" 

R. Je nele connais pas. — D. Où êles-vous allé? 

B.. Il m'a proposé d'aller au spectacle, nous som 

lés au théâtre de M. Comte, et de là nous nous soi»
1 

promenés dans Paris jusqu'à 5 heures du matin. 

M. le président : Ce n'était pas votre habitude. Y 

dites que vous avez découché pour vous promena 

R. Je ne me rappelle pas quelle nuit. 

M. le président : Les débats ont établi que vous jvj,
1 

découché la nuit du 21 au 22 ; vous alléguez qu
e ce

" 

nuit vous l'avez passée avec un jeune homme à vous ci 
mener. 

Benoît : Je ne dis pas quelle nuit. 

M. le président énumère les différentes versions i 

l'accusé pendant l'instruction. Il a d'abord déclaré rp 

avait passé la nuit avec une fille publique nomméeJè 

ce Vous avez déclaré ce nom, ajoute M. le président 

parce qu'un agent de police désirant vous reconnaître 

vous saisir , vous écrivit sous le nom de Julie P 

vous donna un rendez-vous; vous vous emparâtes d 

nom , et vous déclarâtes au commissaire de police 

vous aviez passé la nuit avec cette môme Julie; 1 

aussitôt le commissaire de police vous avertit que va 

étiez tombé dans un piège; vous en êtes convenu alors 
Benoît : C'est vrai. 

M. le président : Quelle peut être la cause de cesi, 

nations? — R. Par le motif que je ne voulais pas diti 

cpie j'avais passé la nuit avec un jeune homme. 

M. le président : Je vous demande actuellement s'il 

21 , vers onze heures , vous ne vous êtes pas présent 

avec Formage à l'hôtel des Bains, rue de la Pompe, 
Versailles? — R. Non. 

M. le président : Deux jeunes gens se sont rendus, dù 

conduits par Chevreux, chez le nommé Voisin, logent 

et Chevreux a déclaré vous reconnaître. Voisin a déclaii ° 

qu'il trouvait quelque ressemblance avec celui qui c 

dutsait Formage. Uu individu qui a logé chezVoisiu œtli
 1 

nuit-là vous reconnaît. Il a dit qu'il en mettrait sa imii p 

au feu : ce sont ses expressions. 

Ces deux jeunes gens ont été conduits dans une chant 

bre n° 8; Formage paraissait fort triste; il était immo-

bile sur le canapé. A midi son compagnon est sorti fa 

tranquille , et a emporté la clé de la porte ; à sept heure 

du soir , le garçon , étonné de ne pas voir la porte on 

verte, a pénétré daus la chambre ; Formage était mort: 

la chambre, le canapé , les meubles , étaient ensanglan-

tés. Benoît, dites, n'avez-vous pas assassiné Formage R. 

Benoit , sanglottant : Non , ce n'est pas moi. Cou-

ment voulez-vous que j'aie assassiné Formage dans 111 ™
;
'.
n 

hôtel où j'étais connu ? Non , j'en suis incapable; a 
n'est pas moi. 

M. le président: Il résulte de l'instruction que F* 

mage n'a pu se suicider ; il 'n'a pu crier ; les médecin 

l'ont déclaré : la blessure était profonde, horible , sem-

blable à celle que votre mère avait reçue deux"ans aupi 

ravanl. (Mouvement.) Il est démontré que l'instrument 

du crime était un rasoir, et il est impossible que For-

mage n'ait pas été assassiné par le jeune homme qui'? 

conduit à l'hôtel des Bains. Le cadavre a été transp»
1
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police, a fait ounaître le nom de Formage. Lest*; 

moins vous ont signalé ; trois jours après vous avez * 

arrêté; on n 'a trouvé dans votre étui qu'un seul »' 
soir. 

Benoit : L'autre a été cassé à Vouziers. 

M. le Président: "V ous aviez une écorchure à la jambe, 

les médecins ont constaté qu'elle se trouvait en rapp 

avec le bois du canapé sur le quel Formage a été assas-

siné, ils ont pensé que votre genou étant placé sur 

victime votre jambe à dû se trouver contre le bord 

canapé à l'endroit même où était i'écorchure Q
ua

" 

on vous a confronté avec le cadavre de Formage»/
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avez été profondément rnin et attiré, Formage avait" 

chemise, un mouchoir marqués de votre nom 
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. ^ retirant la lame était descendue à droite , 

> • la plaie sous le menton , elle était très étendue, 
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îême temps qu'il le poussait de la main 
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mme si on venait de le faire. •édrtdoo était sur te l 

1 e.' ; ■Aident : Vc ,r h «résident : V
T
ous pensez que: M»' Benoît a été frappée 

À t son sommeil ? — B. Oui; elle avait quelques taches 
pendant ^ ̂  ^

 ce
 ̂

 m
>
a
 ^-j p

enser
 qu'elle avait porté 
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 quel instrument pensez-vous que la 

husure ait été produi.e t 

if Gaignères : Je ne pense pas que ce soit avec un rasoir; 

t fallu que l'instrument ait eu huit à neuf pouces de long. 

Dans le principe il m'avait semblé que c'était un rasoir , mais 

' ^M ^Te ^président : Vous parlez d'un instrument de huit à 

f louces de longueur , mais ce serait un couteau extraor-

"l
eU

a
j
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e

 ? _- R. Oui , Monsieur. — D. Le corps avait-il eon-

. vc sa chaleur? — R. Oui , et je crois , approximativement , 

qu'il y avait au moins une heure que le meurtre avait eu 

|jr, l
e
 président : Il n'y avait pas une heure que Benoît était 

sorti de la maison. 

D. Pensez-vous que M
me

 Beneit ait pu produire des sons de 

nature à éveiller son fils qui logeait au premier étage? — R. 

On a pu entendre un bruit sourd , si on était éveillé. — D. 

Croyez-vous que l'assassin ait dû être couvert de sang? — B. 

Je crois que le sang n'a pas pu jaillir. — D. Aurait-on pu pé-

uétrer dans ce cabinet et apercevoir la dame Benoît sans lu-
mière? _ B. Je ne le pense pas. 

M. le président, à Benoît : Vous avez déclaré qu'il n'y avait 

pas de lumière , comment se fait-il que l'assassin ait pu péné-

trer dans ce cabinet obscur et frapper un coup aussi sû r ? 
Benoit : Je ne sais pas. 

M. Gaigneres : Je ne conçois pas qu'on ait pu commettre 
l'assassinat sans lumière. 

M. le président : Sur qui se sont portés les soupçons ? 
Le témoin : D'abord sur Auguste Benoît. 

M. le président : C'était le frère de l'accusé, mais il était 
alors à Reims. 

D. Avez-vous remarqué la largeur de la partie du carreau 

brisée? — R. Oui, ou pouvait, avec précaution , y passer la 
main et ouvrir la croisée. 

D. Les soupçons se sont-ilsélevés sur lafilleLouise Feucher? 
- R. Non. 

Un juré : Pouvait-on passer dans la chambre sans y laisser 

îles traces de boue? — R. Oui , car il y était déjà entré plu-
sieurs personnes , et il n'y avait aucune trace. 

M
c
 Crémietix : Je demanderai au témoin si M

me
 Benoît a pu 

pousser des cris. 

Le témoin : Le coup a été porté si promptement et pendant 

le sommeil qu'il a été impossible de pousser uu cri aigu, il n'a 
dù y avoir qu'une espèce de gargouillement. 

^ M' Crémieux : Le témoin pense-t-il qu'il ait fallu beaucoup 

ne force, d'adresse, et même d'habitude? — R.Oui, beaucoup 

«le force, et i! m'a semblé qu'un auatomiste n'eût pu mieux s'y 
prendre. 

D. Le témoin croit-il que Benoît fût de force et d'adresse à 
porter un pareil coup? 

R. Je lie puis répondre à cela. Je lui ai fait une opération au 

crâne, j ai enlevé quelques os; il ne me paraissait pas robuste; 

«on caractère était doux , il avait même des habitudes paisibles, 
plutôt A

 Lme
 demoiselle que d'un jeune homme. 
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 'a maladie de Benoît , ne voulait-il pas être soi-
gne seulement par sa mère? 

e témoin : Je l'ignore ; mais sa mère le soignait avec beau-
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Vouziers, dépose que l'accusé est venu lui demander des se-

cours; qu'il lui a dit : « Les voleurs sont chez nous , voici une 

femme qui se sauve par la fenêtre. » Quant à moi, aioute le té-
moin, je n'ai rien -vu. 

M' Crémieux : Le témoin n'a-t-ilpas entendu le bruit d'une 

personne qui fuyait dans l'éloignemenl du côté de l'église ? 
M. Dossereau : C'est vrai. 

M. le président : Benoit a dit que cette personne était sans 

chaussure et qu'elle fuyait du côté opposé à l'église. Comment 

le témoin aurait-il pu entendre ? — R. J'ai pourtant entendu. 

M. Laloudrelle, adjoint au maire de Vouziers : L'accusé 
m'a dit avoir vu une personne se sauver du côté opposé à l'é-
glise. Je n'ai rien vu. 

M"" Ladurelle : Le 8 novembre 189.0, l'accusé a pris la clé 

de l'armoire dans laquelle il avait serré l'argent; il désirait 

même que j'emportasse chez moi cet argent, dans
1
 la crainte 

que les voleurs ue revinssent. Il n'a pas demandé à voir sa 
mère. 

M. Salmon, peintre en bâtimens: Le 8 novembre , j'étais 

chez mou frère ; vers les minuit, j'entendis du bruit assez fort; 

on cria : au voleur ! j'ouvris la croisée. M. Dossereau me dit 

que M
me

 Benoit venait d'être assassinée. Je courus dans la mai-

son de M. Benoît ; il y avait un sac d'argent sur le plancher. 

M. Benoît fils pleurait, disait : «On nous a volé de l'or, nia 

mère est assassinée. » Il voulait même que M"
le
 Ladurelle 

emportât l'argent chez elle. On engagea l'accusé à s'habiller. 

Je l'accompagnai ; il faillit se trouver mal ; dans sa chambre il 

firit un verre d'eau ; il gémissait , et disait : « Nous avons tous 

es malheurs : un incendie , ina mère assassinée sans défense. 
Si mon père éiait ici , ça ne serait pas arrivé. * 

M. le président : Benoît a-t-il demandé à voir sa mère? 

Le témoin : Je voulais la_ voir, mais Benoît me dit : « Oh ! 
elle est bien morte; n'y allez pas. » 

M. le président , à Benoît : Vous entendez ? — B. Je ne 
pouvais pas savoir que ma mère fût morte. 

L'audience est levée et renvoyée à demain neuf heures 
et demie. 

Sg<gViai»ll«»M ri 

ARRESTATION D'UN PERSONNAGE INCONNU. 

Clermont ( Oise) , 9 juin. 

Une émeute peu sérieuse par les mesures qu'elle a fait 

prendre, a donné lieu à l'arresiationd'un individu d'une 
haute importance. 

Voici le fait: Clermont est une petite ville du départe-

ment de l'Oise , qui compte à peine trois mille habitans, 

y compris ceux de sa prison , qui renferme douze cents 

femmes importées de Saint-Lazare de Paris. 

Le vendredi 8 du courant , la clameur publique nous 

donnait à entendre qu'il se fermentait de nombreux 

assemblemens d'ouvriers pour le lendemain samedi ,jour 

du marché ; rassembtemens qui avaient pourbut d'empê-

cher la vente des blés , et de les piller à cause de leur 
cherté. 

Ces bruits étant parvenus à l'oreille de nos adminis-

trateurs , le maire convoqua sou conseil municipal , afin 

de délibérer sur le parti à prendre pour étouffer cette 

évolte. Le conseil a délibéré à la majorité, qu'il fallait 

monter la garde nuit et jour , au nombre de vingt gar-

des nationaux. Les gardes nationaux se sont rendus au 

poste à l'heure fixée , en jurant de maintenir l'ordre pu-

blic inséparablement uni dans Leur noble devise avec la 
liberté. 

La nuit du vendredi s'est passée assez tranquillement, 

à l'exception néanmoins d'un petit incident qui fera 

sans doute continuer de monter la garde. A l'arrivée 

d'une diligence , un des caporaux du poste a été vérifier 

les passeports qui tous étaient eu règle , à l'exception 

de celui d'un petit monsieur qui se rencoignait dans la 

voiture ; mais le vigilant caporal l'ayant aperçu , le pria 

d'exhiber son passeport. Notre voyageur se récria en di-

sant que l'on n'avait pas le droit de demander ainsi le 

passeport d'un voyageur ; qu'il ne le lui montrerait 

qu'autant qu'il Je voudrait bien j enfin qu'il ne voulait 

pis , pour satisfaire M. le caporal , se donner la peine 

de le retirer de son portefeuille, dans lequel il était 

confondu avec tous ses billets de Banque. Le caporal , 

d'un ton ferme , lui a répondu que s'il ne lui montrait 

son passeport , il allait atfer chercher un renfort , et le 

mener au violon pour y passer le reste de la nuit , et 

qu'au jour on le conduirait chez M. le procureur du 

Roi , pour qu'il ait , bon gré ou malgré , à montrer 

sou passeport. Notre voyageur , à cette déclaration , 

se mit dans une colère affreuse , en se répandant en in-

vectives contre la garde nationale et le gouvernement, 

et saisissant vivement un poignard qu'il tenait caché sous 

sa redingote , il allait le plonger dans la poitrine du ca-

poral, sans l'intervention d'une patrouille de quatre 

gardes nationaux qui arrivèrent à l'instant même où 

l'acier brillait déjà sur la poitrine de leur camarade. Ces 

quatre hommes s'emparèrent de l'inconnu, et le portèrent 

plus qu'ils ne le conduiront chez M le procureur du. 

Roi , auquel il a dit ne point avflir de passeport. 

Sur la réquisition de M. le procureur du Roi , il 

a été conduit à la prison de détention ; on croit, et 

l'on ala conviction que c'est uu personnage de haut rang, 

aussi est-il au secret et bien gardé; l'affaire s'instruit. 

Le lendemain samedi , jour fixé pour l'émeute, la 

garde nationale entière a pris les arme- , et la gendarme-

rie a été appelée pour refouler les fauteurs; mais tout a 

été inutile; car aucun rassemblement ne s'est formé ; le 

marché a été aussi paisible qu'à l'ordinaire. 

 -.■ ; ■■■JWti" 

MONSEIGNEUR L'ARCHEVEQUE DE PARIS, 

SANS DOMICILE CONNU. 

Un pareil titre étonnera sans doute plus d'un lecteur, 

s'il n'en scandalise pas même quelques-uns. C'est pour-

tant une vérité, une vérité légale. Monseigneur de Pa-

ris est sans domicile connu. 

C'est ce qui résulte d'un acte affiché au Tribunal de 

première instance et qui est ainsi conçu : 

„ L'an |83 'J , le I
e

' juin , j'ai, IVrm .l , huissier, etc. , signi-

fié, et avec ces présentes laissé copie à H. le comte de Queieo, 

pair de France , archevêque de Pairs , y demeurant , palais d
e 

l'archevêché , où étant et parlant au portier ainsi déclaré , le-

quel m'a dit que M. le comte de Quélen ne demeurait plus au-

dit palais; qu'il ignorait ses nouveaux domicile et résidence 

actuels; mais que je pouvais m'adresser chez M. Prévost, son 

secrétaire, demeurant à Paris, rue du Cloître-Notre-Dame , 

n°
 s

 10 et 11, où j'ai été , parlant a sa personne, ainsi déclarée; 

après lui avoir fait part du sujet de ma démarche, celui-ci m'a 

répondu q:.'e M. le comte de Quéleti n'avait pas de domicile 

connu dans Paris ; mais que pour av.ùr de plus amples lensei-

guemens, je pouvais m'adressera M. Desjardins, son premier 

vicaire , demeurant à Paris , rue Saint-Jacques , n° IQ 3 , où 

j'ai été; et parlant à mondit sieur Desjardins , je lui ai égale-

ment fait part du sujet de mes démarches; après quoi il m'a 

répondu que M. le Comte de Quélen n'avait plus ni de domi-

cile, ni de résidence connus dans Paris; après plus amples ren-

seignemens pris chez diverses personnes, je me suis transporté à 

Coidlans près Paris, au château de M. le comte de Quélen, où 

étant, parlant à un homme employé à la surveillance dudit 

château, et auquel je me suis informé si M. le comte de Quélen 

était audit château, lequel m'a répondu qu'il n'y était pas, et 

qu'il ne connaissait pas sa demeure ni sa résidence. Pour quoi, 

et attendu qu'il m'a été impossible de découvrir le domicile ou 

la résidence de M. le comte de Quélen , j'ai , conformément 

à la loi , affiché pareille copie à celle-ci contre la principale 

porte du Tribunal civil de première instance de la Seine , et 

remis une seconde copie à M. le procureur du Roi près ledit 

Tribunal, en son parquet, qui a visé l'original du présent; 

« De la grosse dûment en forme exécutoire d'un juge-
ment , etc., etc. 

» A ce que mondit sieur l'archevêque ne l'ignore , je loi ai, 
étant et parlant comme dessus, laissé copie du présent.» 

PEBNOT , huissier. 

Nous pensons que monseigneur s'empressera de faire 

connaître sa résidence, sinon à ceux qui ptaideat contre 

lui, du moins aux fidèles et surtout aux pauvres de son 
diocèse. 

Ceux de MM. les souscripteurs dont l'abonnement 

expire le 1 5 juin , sont priés de le faire renouveler, 

s'ils ne veulent point éprouver d'interruption dans l'en-

voi du journal , ni de lacune dans les collections. L'en-

voi sera supprimé dans les trois jours qui suivront l'ex-
piration. 

Le prix de l'abonnement est de 17 fr. pour trois 

mois , 3^fr. pour six mois et 68 fr. pour l'année. 

CMEOMÏQCE, 

PARIS , 1 1 JUIN. 

— Les deux Conseils de guerre permanens de la pre-

mière division à Paî-is, ont reçu hier au soir les premiè-

res pièces relatives aux affaires des 5 et 6 juin , et depuis 

ce momentde nombreux émissaires de l'état-majorarrivent 

successivement à l'hôtel où ils siègent, porteurs de grosses 

liassesde papiers et de pièces de conviction. MM. les rap-

porteurs s'occupent avec la plus grande activité de la divi-

sion des affaires et du classement des pièces qui ont rap-

port aux divers combats qui ont eu lieu dans la capitale; 

ce travail ne sera probablement terminé que dans la jour-

née de demain, et les premiers interrogatoires des 1,800 

prisonniers commenceront mercredi. 

M. Michel, chef de bataillon d'état-major, faisant les 

fonctions de commandant -rapporteur près le deuxiè-

me Conseil de guerre, est spécialement chargé de l'ins-

truction relative aux journaux traduits devant la justice 

militaire. Déjà les procès-verbaux de saisie de la Quoti-

dienne , de l'Echo de l'Europe et de la Tribune du mou-

vement, lui ont été renvoyés par M. le procureur du 
Roi. 

Ainsi que nous l'avons annoncé , les Conseils de guerre 

actuellement existant à Paris étant saisis par l'arrêté du 

ministre de la guerre des alïaires des 5 et 6 juin, ainsi que 

des crimes et délits politiques commis durant l'état de 

siège, il n'a pas été composé de nouveaux Couseils de 

guerre, et ceux établis avant le premier juin n'ont subi 

aucune réorganisation ; les deux Conse ls de guerre se com-

posent aujourd'hui des mêmes président et juges qui ont 

statué sur les dernières préventions soumises à la jus-

tice militaire, et souttels qu'ils jugeront dans l'audience 

de demain mardi les soldats prévenus de délits or-
dinaires. 

Voici les membres qui composent le premier Conseil 
de guerre : 

Président : M. de Chateaubeaudot , coloael du a° régiment 
de dragons ; 

Juges: MM. Boux, chef debatailion des compagnies sédentai-

res; Chauiproud , capitaine au 25
e
 régiment de ligne; Ilenno, 

capitaine au 38* régiment de ligne; Picard, lieutenant au 25
e 

régiment de ligne; Deguercy, sous-lieutenant au 3° léger; 
Mayodon , sergent au 38

e
 régiment de ligne. 

Parquet : MM. Millot de Boulmay , chef de bataillon d'état-

major, commandaut-rapporteur en chef; Puecîi, capitaine au 

I
E

' régiment de ligne, substitut du rapporteur; Warnct , id. 
id. ; et M.*** , capitaine, id. 

M. Leroux , capitaine d'état-major, est chargé de rem-

plir , auprès de ce premier conseil , les fonctions decoui-

missaire du Roi. Ces fonctions consistent à assistera l'au-

dience , et à veiller à ce que toutes les formalités légales 

soient scrupuleusement remplies. Il assiste à la délibéra-

tion des juges dans la chambredu conseil, et requiert l'ap-

plication de la peine, qui est ensuite prononcée par le 

présidenten audience publique et en l'absence de l'accusé. 

Le 'i
e
 Conseil de guerre est ainsi composé : 

Président .- M. Durocheray, colonel du 38
e
 régimerç de 

ligne ; Clergé , sous-lieutenant au 16
e
 régiment de ligne ; lîe-

rlteau, sergent dans les compagnies du aous-ofliciers séden-
taires. 1 

Parquet : MM. Michel, chef de bataillon d 'état-major, com-



mandant-rapporteur eu chef; Dtltheil-, capitaine au 1 6e régi-

ment de ligne; tyloliton, capitaine au 38' régiment de ligue; 

Imliert, capitaine au i" régiment de carabiniers. 

Commissaire du Jloi: M. deLaffilte, capitaine d'état-major. 

Nous devons faire remarquer que le seul changement 

qui ait été fait à la composition antérieure consiste dans 

l'adjonction d'un troisième substitut à M. le rapporteur 

en chef, qui n'en a ordinairement que deux. 

-* M. Legonidec ,. juge-suppléant , capiraine d'état-

major de la garde nationale, a été désigné par M. le 

garde-dcs-sccaux , pour exercer auprès des Conseils de 

guerre les fonctions qu'il avait précédemment attribuées 

à M. Descloseaux, et que ce'ui-ci a refusé de remplir. 

Nous devons dire que le magistrat civil ne peut remplir 

officiellement aucune fonction près les Conseils de guer-

re, soit pendant l'instruction du procès, soit lors du 

jugement à l'audience. Nul ne peut être substitut-rap 

porteur s'il n'est officier en activité de service, et en gar-

nison dans l'étendue de la division militaire pour la-

quellele Conseil de guerre est établi; les fonctions de M 

Didelot et de M. Legonidec ne consisteront qu'à donner 

des conseils à MM. les rapporteurs. 

— Un avis placardé sur les murs de l'hôtel des Con 

seilsMe guerre,prévient les parens ou amis des détenus, 

que ceux qui auront besoin de communiquer avec MM. 

les rapporteurs du i' Conseil de guerre, trouveront tous 

les jours ,* de sept à huit heures du matin , M. Michel , 

rapporteur en chef de ce Conseil, dans son cabinet , dis-

posé à satisfaire aux demandes ou réclamations qui lui 

seront adressées. 

— MM. les rapporteurs en chef des deux Conseils de 

guerre ont nommé pour cette affaire autant de commis-

greffiers assermentés qu'il y a de substituts employés à 

l'instruction du procès 

— On lit dans le Moniteur : 

u Voici sur les événemens qui ont eu lieu dans la soirée 

du 5 , à l'administration des postes , des détails dont 

l'authenticité nous est garantie : 

» Une des premières démonstrations des insurgés 

dans la soirée du 5 juin , fut de se présenter à l'hôtel de 

l'administration des postes. Cette administration venait 

de recevoir l'avis du mouvement qui s'opérait dans le 

quartier, et la grande porte de la rue J. J. Rousseau 

venait d'être fermée, lorsque deux cents hommes environ 

armés de sabres , de fusils et de pistolets , se précipite 

rent vers l'hôtel , dans l'intention de s'en emparer 

Irrités de l'obstacle inattendu qui leur était opposé , les 

assaillans attaquèrent avec fureur la porte qn'onrefusait 

de leur ouvrir. Pendant ce tems, l'administration faisait 

réclamer du secours auprès de M. le maréchal comte d 

Lobau. Bientôt, un demi bataillon du 1 4e léger, envoyé par 

le maréchal, arriva sur les lieux; mais cene fat|qu'après 

une vive fusilladecngagéc contre les rebollesquc ce demi-

bataillon put faire son entrée dans l'hôtel. Cinq militaires 

furent tués on blessés dans cette fusillade ; l 'un d'eux , 

blessé au bras , fut recueilli dans une maison de la rue 

Coquillère. 

» Plusieurs gardes nationaux , qui s'étaient trouvés 

sur le passage de la troupe , s'étaient réunis spontané-

ment à elle; d'antres étaient venus isolément à l'admi-

nistration. Les officiers qui les commandaient s'empres-

sèrent de se concerter avec le chef de bataillon , et d'un 

commun accord se rangèrent sous ses ordres. Immédia-

temens «près, le commandant fit demander le plan de 

l'hôtel et le plan de Paris ; il étudia l'un et l'autre, et fit 

ses dispositions pour la défense avec une habileté remar-

quable. 

» Dans ces premiers momens , un commissaire de po-

lice vint lui demander un détachement pour disperser 

les agitateurs. L'intention ducommandant était que per-

sonne ne sortît de l'hôtel avant qu'il n'eût fait reconnaître 

les environs. Il s'en expliqua dans ce sens avec le com-

missaire de police; mais ses représentations ne furent pas 

écoutées, et il se vit obligé de céder à la réquisition qui 

lui était faite. En conséquence, un détachement sortit 

de l'hôtel des postes pour se porter dans la rue Mont-

martre. 

« Une barricade avait été improvisée au carrefour 

formé, taut par cette rue , cjue par les rues Tiquetonne 

et J.-J. Rousseau, là, le commissaire de police, [après 

plusieurs sommations infructueuses, fut frappé par-

derrière d'une balle tirée par la fenêtre d'un boulanger , 

rue Montmartre. Il fut transporté, expirant, à l'hôtel 

des postes , et ne tarda pas à rendre le dernier soupir. 

» M. le préfet de police , informé immédiatenientde 

cette circonstance , envoya sur les lieux un agent chargé 

de procéder à une enquête , par suite de laquelle le bou-

langer, accusé de meurtre, fut arrêté, le lendemain 6, 

à 3 heures du soir. 

» Toute la nuit du 5 au 6 se passa en reconnaissances 

et en escarmouches. Avant la naissance du jour , les dis-

positions bien concertées du chef de bataillon Roguct 

avaient amené la prise d'une barricade placée dans la 

rue Pagevin , et dont le voisinage donnait des inquié-

tudes. 

{ 8o4 ) 

» Cependant, les insurgés continuèrent à se présenter 

en armes dans les rues avoisinantes , pendant les pre-

mières heures de la matinée ; et de quelques fenêtres si-

tuées rue J.-J. Rousseau, plusieurs coups de feu furent 

tirés sur les militaires, jusques dans la cour de l'hôtel 

des postes. Deux de ces fenêtres furent signalées comme 

appartenant à un employé des postes. L'instruction qui 

a été entamée sur cette affaire fera connaître la vérité a 

ce sujet . w 
» Une autre fenêtre était signalée comme le stége d un 

tirailleur opiniâtre. Plusieurs soldats guettaient l'instant 

de lui riposter, lorsqu'il se présenta de nouveau. Une 

ballepartit , qui lui fracassa la mâchoire. Dès ce moment, 

le feu des fenêtres cessa. e . , 

» Les gardes nationaux , mêlés aux soldats du 14 lé-

ger, avaient pris part à toutes les reconnaissances et a 

tous les engagemens. Ils ne se retirèrent que vers le mi-

lieu de la journée du 6, alors que tout danger avait dis-

paru sur ce point de la capitale. 

» Le départ des malles-postes, à la fin de la journée 

du G, fut l'objet de précautions que rendait nécesaires 

l'incertitude où l'on était sur les événemens qui se pas-

saient dans les quartiers Saint-Martin et Saint-Denis. 

Celles qui avaient à traverser des quartiers de la ville 011 

elles auraient pu être inquiétées , firent des circuits suffi-

sans pour échapper à l'attaque des insurgés; mais déjà la 

révolte était comprimée sur tous les points, etl'on apprit 

bientôt qu'elle s étaientheureusement arrivées aux barriè-

res, d'où elles purent continuer leur route sans obstacles. 

» Pendant toute la durée de l'occupation de l'hôtel , il 

fut pourvu abondamment àla subsistance des gai desnatio-

naux et des soldats , au moyen de provisions en riz , sel 

et farines , qui s'y trouvaient réunies. 

» Outre les cinq hommes qui avaient été mis hors de 

combat dans la fusillade engagée contre les rebelles ,lors 

de son arrivée rue J.-J. Rousseau , le bataillon du com-

mandant Roguet a perdu, dans la nuit du 5 au G, un 

soldat qui a été frappé d'une balle au bas-ventre , et qui, 

après avoir été transporté à l'hôpital, y est mort le len-

demain. 

» Un offieier de ce même bataillon a été blessé légè-

rement. » 

— Mes Bethmont et Richomme nous prient d'an-

noncer leur adhésion à la consultation de Mc Ledru-' 

Rollin. 

—Sur la proposition deMc Parquin, trésoi'ieijde l'ordre, 

le consei' des avocats àla Cour royale de Parts a voté une 

somme de 1,000 fr. en faveur des veuves et enfaus des 

gardes nationaux tués clans les malheureuses journées 

des 5 et G juin. 

—Conformément à sa jurisprudence , le Conseil-d Etat 

dans sa séance du 9 juin, sur la plaidoirie deMc Mitlre, 

a annulé pour incompétence un arrêté du conseil de pré* 

lecture du département des Bouches-du Rhône, qui avait 

décidé que les sieurs Julien de Louide, propriétaires de 

la commune de Simianc, avaient pu affranchir leur pro-

priété d'une servitude commune et réciproque de pâtu-

rage établie par titre, en renonçant au droit d'exercer ta 

servitude sur Se reste du territoire de la commune. L'af-

faire a été renvoyée devant les Tribunaux , et les sieurs 

Julien ont été condamnés aux dépens. 

Le rédacteur en chef, gérant , DARMAING. 

ANSÎCÏ&CES JÏÏBICÎAIRES. 

Vente sur licitation en l'audience des criées du T 

civil de première instance de la Seine au Palais-d
e
 t S1*! 

Paris, une heure de relevée , Usu'ct: 

D'une MAISON sise à Paris , rue St.-Georses
 n

° 
L'adjudication préparatoire aura lieu le samedi B'"' 

i83a. , ,8 i»iliti 

Mise à prix : 4i>5oo fr. , montant de l'estimation r ■ 

expert. Iait«r*r 

S'adresser pour avoir des renseignemens , 

. 1° A M" Ch. BOUDIN , avoué poursuivant, denier, 
Cioi\>dcs-Pe:its-Champs , n° 25; 1 

2" A Me DUCLOS , avoué colicitaut, rue Noir 

Champs , n° 73. 
-<les-p

eli
,
; 

VENTES PAR AUTORITE DE JUSTICE 

SUR LA PLACE DU CHATELET DE PARIS , 

Le mercredi 1 3 juin. 

Consistant en un caroptoir, rayons et tablettes, drogueries, meidde. 

An comptant. 

Le prix de l'insertion est de 1 franc par Ug
ne 

AVIS DIVERS. 

A céder avec bail à volonté, dans une coimnunesihj' 35 

Paris, un FONDS de liquoriste-distillateur, d'un bou r? ^ 

et susceptible d'augmentation. °"K* 

Si l'acquéreur le désire , on le mettra en fort peu
 (

]
e 

au courant de ce genre d'industrie ; toute facilité sera d 

à l'acquéreur moyennant bonne garantie. 

S'adresser chez M e BOUDIN , avoué , rue Croix-des P r ' 

Champs , n» 25. 

Cabinet de M. KOLIKER , exclusivement destiné aux vent 
achats des offices de Notaires, Avoués , Greffiers , Ci 

res-Priseurs, Agrées et Huissiers. S 'adresser à M. Ko!ik
er 

cien agrée ati Tribunal de commerce de Paris , rue Chris V 
u" 3, à Paris. — Les lettres doivent être affranchies. 'J 

VESICATOIRES, CAUTERES j 

M. LEPERBHIEIa prévient qu'il n'a établi aucua dm', 

dans PARIS de ses tafetas rafraîchissans pour le pansement! 

cautères et l'entretien des vésicatoires. Ils ne se trouvent
qi 

sa pharmacie, située à l'extrémité du faubourg Montai 
Ire, n" 78, près celle Coquenaud, à 1 et 2 fr. le rouleau. Pois' 

cautères à ^5 c. le cent ; pois suppurants à 1 fr. 25 c. la bèii 

Avis. Ne confondez pas avec les contrefaçons des pli,
:; 

cies du faubourg Montmartre et autres. 

NOUVEAU TRAITE1WEMT VEGET/tL 

BALSAMIQUE ET DÉPURATIF 

. Pour la guérison radicale, en cinq ou huit jours. 

MALADIES SECRÈTES , récentes , anciennes ou invétérées, part 

docteur de C,.. , de la faculté de médecine de Paris, clievatt 

de la Légiôn-d'IIonneur , ancien chirurgien-major des |S 
taux , etc. Ce traitement , peu coûteux , se fait t rès 'facilement 

isans tisanne ni régime sévère , et sans se déranger de sese 

cûpations. S 'adresser à la pharmacie de M. GUÉRIN , brève 

du Roi , ( ci-devant pharmacien des hôpitaux de Paris), 1111 

de la Monnaie, n° g, près le Pont-Neuf,, à Paris, où fit 

trouve aussi, le nouveau traitement DEPURATIF A1W 

DARTRE UX, par le même docteur, pour la guéri» 

prompte et radicale des dartres , sans 

sion. 

1 moindre répejtf 

ETUDE DE M" BQUBISJ, AVOUE, 

Rue Croix-des-Petits-Champs ,n° i5. 

Vente sur publications volontaires en l'audience des criées du 

Tribunal civil de première instance de la Seine , au Valais-dc-

Justice à Paris , une heure de relevée , 

D'une MAISOH sise à Paris , rue Saint-Florentin, n° g. 

L'adjudication définitive aura lieu le 20 juillet 1 83'i. 

Mise à prix. ........ 35o,ooo fr. 

S'adresser pour avoir des renseignemens , 

i° A Mc Ch. BOUDIN, avoué poursuivant, demeurant à Pa-

ris, rue Croix-des-Petits-Champs , n" l5 ; 

2° A Mc POISSON-SEGUIN, successeur de Mc Souel, rue 

Neuve-des-Petits-Champs , 11» g5 ; 

3° A M* LABOIS , avoué, rue Coquillère , a? 42 ; 
A M0 HAI .LIG , notaire , rue d'Antia, n" 9. 4<? 

Vente sur publications volontaires, en l'audience des criées 

du Tribunal civil de première insio ù rie la Seine, séant au 

Palais- de-Justice à Paris, une heure de : élevée , 

De l'HOTEX. DES FERMES , circonstances et dépen-

dances , sis à Paris , rue de Grenelle-St.-Honoré, sur laquelle 

il porte le n° 55; et rue de Bouloy, sur laquelle il porte les u» 1 

22 et 24. 
L'adjudication préparatoire aura lieu le mercredi 1" août 

1802. 
Mise à prix : un million. 

S'adresser pour avoir des renseignemens : 

i e A M Ch. BOUDIN, avoué poursuivant, rue Croix-dc-s-
Pctits-Champs, n» 2.5; 

2" A M" VAUNOIS , rue Fayard ,
 n

° 6 ; 3" à W LAIiOlS , 

rue Coquillère, u° 42 , avoués, présens à la vente • 

4° A M° CIIAKDRU , notaire, rue J. -J.Ro usseau, n° 18. 

TRAITEMENT 

DES 

RHUMES ET DES CATARRHES. 

INVENTE PAS, EEPËRE , PHARMACIE» 

Ce traitement, aussi simple que facile dans son application 

guérit, eu très peu de temps, les RHUMES et les CATARRHES 

plus il prévient le développement de la rHTiusiE et en arréli' 

marche. 

La réputation que M. Lepère s'est acquise, il y a dfji m 
temps, par l'heureuse et radicale réforme qu'il a opérée M 

le traitement d'un autre genre de maladie, était la meiljtjj 

garantie de la supériorité de sa nouvelle invention ; les mum 

l'ont senti et se sont empressés de recourir à celraitenien' 

rhumes qui justifie, tous les jours, par des cures couti"»" ! 

ment heureuses et souvent surprenantes, la confiance avec» 

quelle il a été accueilli tout d'abord. . . 

S'adresser à la Pharmacie de M. LEPCUE , place M»* 

n°27. (Ne pas confondre la pharmacie de M • Leper*> ' 

celle qui est à coté.) . ■ j tfri 
Les personnes de !a province voudront bien joindre 

leur lettre , s'il s'agit d'un rhume ordinaire, et 10 fr. si J 
d'un rhume invétéré; on leur fera parvenir les renie 1 

leur sont nécessaires. 

S 0|0 au comptant. 

— Fia cour*»;. 

Enip l'iil an comptant, 

— Fiacourtat. 

3 o\o au comptant (coup 

- Fia courant, (lit.) 

Itcr.te de Nsp. au tompU»C 

— r"ui courant. 

Rente perp. d'Eip. au complaat-

r m aouraat. 

&vt$fctn;il be commerce 
DE PARIS. 

ASSEMBLEES 

du mardi. 13 juin I 83Î. 
tSur, 

ODIKQT a il' 1 Je vin. Syndicat , 9 

MOINE U, M 1 ,1e vin. Clôture, 9 

CRANCL. ET , coutelier. Id. 9 

BELVtJ , entrepi'. «le ctiarpenle. Concordat , 9 

FEUILLE'!' ,cutiep dcliatiui. Bipartition, n 

MOULE AU , àm en li odsjujier. Clôture , a 

POTTIER-DEMAWCO JR'rj^Rf: de potle-

l ies. Dernière répartition. a 

JEANIN . limonadier. Syndicat, 3 

P1AT , MJ de vin. Reuii.c à huitaine , 3 

CLOTURE DESAFFIRM ATIONS 

dans les faillites ci-après : 

BRISSARD, M'1 bonnetier, le 

MOUltOULT, le 

BERWAOÉ, distillateur, le 

ESNAULT etfamne, le 

KECNOUI.T-OHPRlî , oigocji 

UfiCut d'affaires le 

juin. 

■ 3 

"4 
■4 

lieur. 

3 

OEBEAUMOST, agent de change , u'Z' 1 
KUHN , painlre-vitricr , le

 2Q
 , 

CHASTA V et C.OLLIGNCW , neg.,1. m 1, 
POINSpT, M'

1
 de vin, le ' *' , 1, " 

GELLEE ; limonadier, le
 2I

 '
n 

PRODUCTION BES TITRES 

dans les failli tes ci-après: 

DUBOIS , tailleur , vue de l'Oratoire. Chez M. 

n „tois , impasse du Doyenné, 

Daine OURSEL , maitresse d'tuMe] garni, rueSt-

TWjW ( maintenant boulevard Beau-
imin lian.) CI,,.,. M. Héoltl, vue l>„

s
l„u

rc
lle T. 

VALANTIN -MEU! IN' , nourvisieur ù Monceaux , 

avenue des Cliasscuvs , 7. Chez M. Cliarles , à 

Monceaux. 

CUL , M'
1
 de nùlaux, rue de Cliaillot, 17. Cliei 

M. Héliili , vue Pastourelle , n. 

DKLORMÊ , négociant en vin., et agent n'affaifeil , 

vue et île S.uul-I.ouis , rjG. Cliey. M. Lebrun , 

rite et île Saint-Louis , fit* 

HÉMONI'i M' 1 de vin, barrière de Clicliv. Chez 

M. Bigaud , rue Saint-Fiacre , 3. 

ACTES SE SOCIÉTÉ. 

CHANGEMENT DR GÉRANT, tm acte HUM 

du i er juin iS3a, par suite de la démission du 

sienv JeauJaciues-Louis ''"^^r" P'5' 
l-icr, J, la Folie, coin.imnçd ■ ^ 
ria.^x -gérant responsable de'.^^ 

cl les sieurs Antoine POISA'j. M 

i, Paris, et riul .ppe
 CR

OU ^ 

civil .', Paris, les deux derme s
 c

 .
it

\>^ 

l,sleur Pois,',, oncle -» 

oyi.it P». Uet ï«&v 'Z 
1 ro.Iuits ciiimiip.e dite 1»

 10
" 

X 

il 

liMPlUMERlE Dli PIHAN-DEIAFOREST (MOIUNVAL), RUE DES BONS EISI ANS, N° 34, 


